


Rapport sur la Mission de M. Robert Gauthiot,

au Pamir, en 1Ѳ 13 *).

La mission dont j ’étais chargé par l’Institut de France (Académie des 
Inscriptions et Belles-bettres) et par le Comité pour l’étude de l’Asie 
Centrale et de l’Extrême-Orient visait spécialement le Turkestan; son 
objet était linguistique d’abord, éthnographique en seconde ligne; enfin 
son but général était l’étude des dialectes iraniens des monts du Ze- 
refèân et du Hissâr, son but spécial celle du yaghnobi.

J ’ai eu comme compagnon de voyage M. Heinrich Ju n k e r , privat- 
dozent à l’Université de Giessen (Allemagne), qui s’est offert spontané­
ment à faire le voyage avec moi. L ’Académie de Heidelberg (Bade) lui 
a fourui les moyens nécessaires. Grâce à lui, presque tout ce qui a été 
noté au cours de notre petite expédition l’a été en double et de façon 
indépendante par chacun de nous. Notre accord presque absolu té­
moigne en faveur de notre exactitude.

Mon voyage s’est partagé en trois périodes inégales: la première 
et la dernière se sont passées à Samarkand, la seconde dans les mon­
tagnes et dans le Yaghnob.

Mon premier séjour à Samarkand a été consacré à une étude som­
maire du tâjrkï, étude indispensable pour quiconque ne connaît que le 
fârsï, et à la préparation, assez longue pour un débutant de la petite 
caravane nécessaire. Il n’y a pas lieu d’y insister ici. Qu’il suffise de 
dire que beaucoup de petites fautes ont été commises par moi que je 
ne ferai plus maintenant: j ’ai payé mon apprentissage.

Le voyage d’aller par la passe de Laudân et celui de retour par 
le Dukdân n’appellent pas d’observations. Le séjour au Yaghnob im­
porte seul. J ’y suis allé ayant une connaissance déjà appréciable de la 
langue du pays dans son ensemble, grâce à l’extrême obligeance de

*) Cp. les rapports à l’Académie des Inscr., Comptes rendus 1914 pp. 552 — 3. 
579— 82.
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M. S alem ann qui avait bien voulu me communiquer les matériaux qu’il 
a groupés déjà et qui sont pour la plupart imprimés ou sous presse; 
en second lieu je venais d’étudier un certain nombre de textes sogdiens 
bouddhiques de la collection P e ll io t à Paris et le sogdien de ces docu­
ments du moyen-âge représentent à  p eu  p r è s  l’état ancien d’un parler 
très voisin du yagbnobi. Mon attention s’est porté tout naturellement 
sur la restitution de la forme que présentait le yaghnobi à une époque 
plus reculée. Ne savais-je pas qu’à St. Pétersbourg il y avait déjà de 
bons ou d’excellents textes?

Bien entendu, j ’en ai noté aussi et j ’ai même essayé d’en rapporter 
quelques spécimens notés sur un phonographe que m’avait fourni la 
Maison Pathë sur la demande de M. B ru no t, directeur des Archives 
de la parole à l ’université de Paris. Mais avant tout, j ’ai visité systé­
matiquement tous les villages yaghnobi ou suspects d’être yaghnobis à 
un titre quelconque, de façon a reconnaître tout le domaine linguistique 
intéressé. En seconde ligne, j ’ai, dans chaque village, recueilli au 
moins une série de mots identiques et caractéristiques, pour déterminer 
le parler de chaque groupe d’habitants par rapport aux autres.

J ’ai interrogé partout des habitants d’âges différents et j ’ai tenu 
compte avec soin des relations entre les villages soit par chemins, soit 
par pâtures: car les villages yaghnobis isolés ou groupes des oasis réu­
nies par des chemins ou des alpages, si l’on peut dénommer ainsi les 
maigres pâturages du pays, sont séparés par des déserts et des hau­
teurs plus ou moins abruptes. J ’ai pu déterminer ainsi l’existence de 
deux parlers extrêmes: un yaghnobi oriental de D e h ib à lâ n h K o ô l  et un 
yaghnobi occidental de N àu m itkân  à M a rx tu m a in y ainsi que deux parlers 
intermédiaires. Ces dialectes se distinguent principalement, au point 
de vue phonétique, par le traitement de l’ancienne spirante dentale 
sourde —  & —  (qui apparaît précisément là où elle est attestée en sog­
dien), celui du $ r — initial, celui de l’ë dans m ë n : m a in  «village» par 
exemple. A ces divergences s’ajoutent celles dans le vocabulaire et 
d’autres caractères phonétiques. Bref, il est possible maintenant de 
dresser une carte dialectale du domaine yaghnobi.

Au point de vue ethnographique je noterai seulement ici que la 
communauté de civilisation entre les Yaghnobis et les Tâjikîs monta­
gnards est étroite et l’opposition au contraire très nette entre les gens
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du Yaglmob et ceux du haut-pays de Buxârâ, c’est-à-dire des Pamirs. 
Ceci malgré que le pays ait appartenu à Buxârâ. Ce fait recouvre de 
façon très intéressante un autre phénomène, celui de la répartition des 
noms de lieux yaghnobis (ou similaires) nombreux au nord des monts 
Hissâr, absents au sud de cette même chaîne.

Mon second séjour à Samarkand, dont je  n’ai pu que déplorer la 
brièveté, a été consacré à l ’étude du parler dés étrangers de langue 
iranienne qui viennent dans cette vieille ville. J ’y ai pu faire avec 
profit de la phonétique afghane, cela va sans dire. Mais, j ’ai pu de plus 
étudier le parler tâjlkî de K u lâb  et déterminer, sur un point au moins, 
la limite entre la prononciation de la spirante sonore intervocalique (8) 
et celle de la sonore intervocalique occlusive ( d ) .  Enfin, j ’ai pu découvrir 
un W â x ï de la zone afghane qui sépare le Pamir russe du Ôitrâl 
anglais et l’interroger. L ’intérêt de son parler est très grand et je  dé­
plore de n’avoir pas pu vivre davantage avec lui. Il savait fort mal le 
tâjlkî et d’ailleurs c’est une règle absolue qu’il faut apprendre le plus 
vite possible de quoi prendre un contact direct avec les gens pour les 
interroger avec le plus grand profit et les moindres chances d’erreur. 
C’est ce que j ’ai pu faire au Yaghnob après trois semaines environ.

Pour finir, je dirai, après beaucoup d’autres, sans doute, que j ’ai 
reçu de la part de tous les officiers employés à administrer le Turke- 
stan l’accueil le plus charmant et l’aide la plus efficace. J ’ajouterai que 
j'a i pu voir la collection privée de poteries de l ’homme que tous les 
indigènes de Samarkand révèrent, de M. Y ïa tk in , et que j ’y ai ad­
miré des pièces qu’il est urgent de faire connaître au public savant 
par des photographies et descriptions précises et nettes. Enfin, j ’ai 
admiré le beau et immense champ d’exploration et d’études qui s’offre 
à la Russie au Turkestan; sans méconnaître en rien les défficultés qu’il 
y a à trouver des hommes aptes à la fois au point de vue physique 
et au point de vue intellectuel à explorer ces régions de montagnes 
inégales, souvent très pauvres, parfois dangereuses, et à vivre avec 
ces musulmans divers et quelquefois peu communicatifs, il est permis 
d’espérer que la Russie saura satisfaire à une tâche qui s’impose et faire 
connaître au monde scientifique les richesses inconnues qu’elle possède.

P ro f. B ob . G auth io t.
St.-Pétersbourg, 11/24 septembre 1913.




